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Introduction

L'adoption de l'Accord de libre-échange nord-américain (ALENA, 1993) a récemment attiré l'attention sur l'importance des liens qui unissent le Canada, les États-Unis et le Mexique. Partenaires économiques, ces pays composent ensemble un sous-continent - l'Amérique du Nord — que les Européens ont longtemps ignoré et qu'ils ont découvert à partir de la fin du XVe siècle. Ce continent nord-américain existait évidemment depuis des temps immémoriaux, mais l'Amérique du Nord moderne, elle, est une création récente, un rejeton de l'Europe, qui fait soudainement irruption dans l'histoire du monde occidental. Si semblables et pourtant si différents, les États-Unis, le Canada et le Mexique ont forgé leur identité politique et culturelle pendant les trois siècles qui séparent l'installation des premières colonies européennes en Amérique du Nord de leur entrée sur la scène internationale à la fin du XIXe.

La période de formation de l'Amérique du Nord moderne s'ouvre par l'exploration d'un monde neuf, la découverte puis l'élimination des cultures autochtones. De la rivalité de puissances coloniales pour la domination du continent surgissent ensuite de nouvelles sociétés et de jeunes nations, distinctes de leurs métropoles. Premier continent colonisé par les Européens, l'Amérique du Nord est aussi celui qui, le premier, va faire l'expérience de la décolonisation.

La rigueur des définitions géographiques, comme l'évolution économique récente, voudraient bien entendu que l'histoire des origines du Mexique soit incluse dans cette analyse. Il paraît en effet aujourd'hui de plus en plus difficile d'exclure ce grand pays d'une histoire continentale. Toutefois, bien que partie intégrante du continent nord-américain, le Mexique appartient à une autre aire culturelle, celle de l'Amérique latine, dont l'étude relève d'une autre spécialité. Aussi avons-nous fait le choix, sans doute contestable, de laisser à d'autres le soin de retracer l'histoire de la troisième nation nord-américaine.

Peut-on alors parler, comme l'ont fait certains, d'une Amérique du Nord « anglo-saxonne », qui comprendrait seulement les États-Unis et le Canada ? Il faut aujourd'hui manier ce terme avec une extrême prudence : il est susceptible d'engendrer de très vifs débats. D'aucuns refusent en effet ce qualificatif pour le Canada, arguant de sa double origine française et britannique. D'autres contestent également le caractère anglo-saxon des États-Unis, formés d'un assemblage de peuples et de races différentes.

Pourtant, aux yeux de l'historien, cette appellation pourrait se justifier pour l'étude des XVIIIe et XIXe siècles. A cette époque le Canada et les États-Unis se sont bel et bien constitués comme des nations anglo-saxonnes : leur système politique et juridique, la langue et la religion de la majeure partie de leurs habitants, leurs affinités culturelles avec les îles Britanniques, tout semble confirmer ce trait dominant. Mais il faut se garder des schémas simplificateurs : l'historien ne peut ignorer les oppositions et les résistances à cette domination anglo-saxonne, qui se sont manifestées dès l'époque coloniale. Du reste, l'appropriation du terme « américain » par les habitants des États-Unis, et l'appellation officielle d'« Amérique du Nord britannique » pour le Canada confirment encore cet impérialisme anglo-saxon sur les deux grands pays du sous-continent.

Il est cependant inhabituel d'étudier conjointement l'histoire des États-Unis et du Canada. En effet, l'indifférence réciproque, les tensions, les susceptibilités et les blessures de part et d'autre ont souvent rendu la tâche difficile, voire inacceptable aux yeux des historiens nord-américains. L'historiographie américaine (entendez « états-unienne ») a longtemps été dominée par l'exceptionnalisme : les États-Unis étaient considérés comme le lieu d'une expérience unique, à valeur de modèle pour le reste du monde civilisé. Cette expérience ne pouvait donc en aucune manière être associée à l'histoire d'un voisin si longtemps maintenu sous le joug colonial. Longtemps scindée en deux en fonction de critères linguistiques, l'historiographie canadienne semblait pour sa part toujours préoccupée par la recherche d'une individualité canadienne distincte de celle des États-Unis. L'historien se trouve donc confronté à une masse impressionnante d'ouvrages de synthèse et d'études spécialisées, d'où sont absents, la plupart du temps, les comparaisons, les regards croisés et les vues d'ensemble. Pour être plus précis, il faut noter que si les Américains ignorent en général superbement l'évolution de leur voisin du Nord, les Canadiens, eux, ne peuvent s'offrir ce luxe, et sont obligés de connaître l'histoire d'un pays tellement plus puissant que le leur. Mais ce n'est que très récemment que des spécialistes d'histoire sociale et urbaine, de géographie historique ou encore d'histoire des mentalités se sont intéressés à l'étude parallèle des deux pays, valorisant enfin la dimension « continentale » de l'histoire nord-américaine.

Ces deux immenses pays se sont donc longtemps tourné le dos, bien que la frontière qui les sépare soit la plupart du temps imperceptible dans le paysage, et résulte d'accidents historiques. D'ailleurs, si les différences ne manquent pas, il faudrait être aveugle pour ne pas apercevoir les similitudes de leur destin : un milieu naturel imposant des conditions de vie particulières, la présence de peuples autochtones rétifs à l'européanisation, l'expansion territoriale et l'accueil de populations immigrées, la diversité religieuse et culturelle, le fédéralisme et la démocratie locale sont autant de thèmes récurrents et communs à l'histoire des États-Unis et du Canada. Tous ces points sont, sans doute, encore plus évidents aux yeux de l'observateur étranger, plus libre dans ses jugements que celui qui se trouve engagé dans la bataille intellectuelle d'un côté ou de l'autre de la frontière. Le géographe Donald Meinig affirme que l'histoire comparée des deux nations projette un éclairage nouveau sur l'histoire des relations entre Indiens et Européens, sur l'histoire de l'immigration, de l'urbanisation et de l'industrialisation. Cette approche permet aussi, logiquement, de mieux comprendre les questions de nationalisme, de fédéralisme et de pluralisme culturel.

Pourquoi ne pas tenter alors de présenter aujourd'hui au public français une brève synthèse de l'évolution de ces deux grands pays, depuis leur fondation jusqu'à la fin du XIXe siècle ? Les ouvrages d'histoire des États-Unis et ceux d'histoire du Canada existent, nombreux, en France. Mais, à notre connaissance, aucun d'entre eux n'a récemment abordé les deux en même temps, (seul le volume de C. Fohlen dans la collection « La Nouvelle Clio » avait adopté cette perspective « continentale », mais son étude ne débutait qu'en 1815). Sans chercher pour autant à gommer les différences ni à ignorer les spécificités nationales, nous proposons donc ici une approche différente qui, nous l'espérons, suscitera des vocations parmi les débutants dans la spécialité.

Cet ouvrage est le fruit d'une collaboration : la conception d'ensemble est l'œuvre d'Hélène Trocmé, la contribution de Jeanine Rovet a été essentielle pour tout ce qui concerne l'époque coloniale et l'indépendance des Treize Colonies. Elle est l'auteur des chapitres 2, 3 et 4, tandis que le premier chapitre et les chapitres 5 à 10 ont été rédigés par Hélène Trocmé. Comme il est d'usage dans cette collection, des documents, des cartes et des tableaux viendront éclairer ou compléter le récit et l'interprétation des faits. On indiquera aussi les principaux débats d'historiens, que la bibliographie située en fin de volume permettra d'approfondir.

Le choix d'une date pour clore cette étude était nécessairement arbitraire. 1896 nous a semblé présenter une certaine signification. C'est l'année de l'élection de deux hommes politiques nord-américains résolus à engager leur pays dans la voie de la modernisation : McKinley président républicain élu à la Maison-Blanche, malgré la force du mouvement populiste, et Wilfrid Laurier, Premier ministre libéral qui inaugure une période d'expansion pour le Canada. La date marque aussi le tournant du siècle, moment où les deux pays vont entrer dans une ère nouvelle.
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Aux origines, la rencontre de deux mondes

Aux origines de la civilisation nord-américaine se trouvent bien évidemment les peuples autochtones, faussement nommés « Indiens » par les premiers explorateurs européens. Toute histoire du sous-continent devrait donc s'ouvrir sur l'étude des cultures dites « précolombiennes ». Pourtant, malgré l'importance reconnue et la connaissance accrue de ces cultures protohistoriques, le point de vue adopté ici sera autre : puisqu'il s'agit de retracer les origines de l'Amérique du Nord « moderne », on partira plutôt du constat de l'« invention » d'un nouveau monde par les Européens de la Renaissance et de l'époque moderne. Le Nouveau Continent se situe aux confins du monde atlantique déjà en partie exploré à la fin du Moyen Age ; il est en quelque sorte le prolongement de l'Europe chrétienne. Les premiers contacts entre Européens et populations autochtones, souvent marqués par l'incompréhension mutuelle, donnent naissance à des clichés et à des mythes qui auront la vie dure. Heureusement, les progrès récents de l'archéologie et de l'ethnologie nord-américaines permettent aujourd'hui de se faire une idée plus exacte de ce qu'étaient ces cultures amérindiennes à l'arrivée des explorateurs et des conquérants.




DÉCOUVERTES ET EXPLORATIONS

L'Amérique septentrionale est une énorme masse continentale qui s'étire en latitude depuis le cercle polaire arctique (et au-delà) jusqu'au sud du tropique du Cancer, ce qui explique la diversité et les contrastes climatiques qu'on y rencontre. Pour se limiter à la superficie actuelle du Canada et des États-Unis, on rappellera seulement qu'elle dépasse les 20 millions de km2, soit 40 fois celle de la France. Du nord au sud, plus de 5 000 km séparent le Nord de l'Alaska de la frontière mexicaine, tandis que d'est en ouest la distance d'une côte à l'autre varie de 2 500 km au sud à plus de 6 000 dans le Grand Nord canadien.

L'immensité de ce sous-continent n'a pas immédiatement été perçue par des Européens, convaincus, dans un premier temps, que l'Amérique n'était qu'un obstacle à franchir sur la route de l'Asie. Induits en erreur par les nombreuses baies de la côte orientale, qu'ils prenaient chaque fois pour le passage tant recherché vers l'Ouest, ils n'ont que très lentement découvert l'étendue et la morphologie du territoire abordé. Deux bourrelets montagneux situés à proximité des rivages est et ouest (Appalaches et Rocheuses) encadrent de vastes plaines et plateaux au centre, ce qui rend la circulation plus aisée du nord au sud que d'est en ouest.

On peut, en simplifiant, distinguer trois étapes dans l'« invention » de l'Amérique par les Européens. La première est la découverte géographique, et la prise de conscience de l'existence d'un continent jusqu'alors inconnu. La seconde est l'exploration plus ou moins systématique de ce nouveau monde, le relevé hydrographique, le tracé des côtes, puis des voies d'eau qui conduisent vers l'intérieur. La troisième est celle de la colonisation, c'est-à-dire de l'exploitation des nouvelles ressources offertes par ce continent et de l'installation plus ou moins permanente de colons. Ces trois étapes se succèdent dans le temps entre la fin du xv' et la fin du xvW siècle. Bien souvent elles se chevauchent, coexistent dans différentes parties du continent. Ainsi, le Grand Nord canadien a-t-il été l'objet d'explorations jusqu'au début du xxe siècle, alors que la vallée du Saint-Laurent avait cessé depuis longtemps d'être une terre de colonisation.




Le monde atlantique à la fin du XVe siècle

❑ Mythes et aventures oubliées. Christophe Colomb a-t-il vraiment « découvert » l'Amérique ? Le géographe américain Meinig insiste beaucoup, dans un volume consacré au développement historique de l'Amérique du Nord de 1492 à 1800, sur la continuité historique et géographique entre les deux continents. Certes le premier voyage de Colomb marque le début d'une ère nouvelle dans l'histoire de l'Europe, mais sa découverte se situe dans un univers atlantique, déjà en partie exploré depuis le Moyen Age. En ce sens, on peut dire que le Nouveau Monde américain est un prolongement et un élargissement du monde européen.

Dans l'Antiquité, tandis que le monde connu s'arrête aux colonnes d'Hercule (détroit de Gibraltar), plus loin vers l'ouest se trouve un univers étrange et dangereux abritant des îles mystérieuses comme la fameuse Atlantide décrite par Platon. Le Moyen Age chrétien, convaincu que l'univers se compose de trois continents entourés d'une masse océanique, est cependant toujours en quête du paradis terrestre, perdu par la faute d'Adam. C'est pourquoi il se nournt également de légendes sur de merveilleuses contrées situées au-delà de l'océan, telles Brazil, ou Cibola (l'île aux Sept Cités) ou encore California (le prétendu pays des Amazones).

Pourtant, au-delà des mythes, des hommes se sont lancés très tôt dans cet univers liquide, à la recherche de terres nouvelles. A partir du v1` siècle, des moines irlandais vont évangéliser les habitants des archipels situés au nord et à l'ouest de chez eux : les Orcades, les Shetland, les Féroé, l'Islande. Peut-être même ont-ils abordé au Groenland. Une chronique irlandaise du xe siècle rapporte le récit romancé des voyages de saint Brendan, qui vécut au Vle siècle ; certains détails concrets donnés dans ce texte permettent d'affirmer que des navigateurs irlandais ont réellement abordé en Islande et au Groenland.

Hommes du Nord également, les Vikings vont les premiers se risquer à traverser l'océan Atlantique. Les sagas islandaises rapportent qu'un certain Thorwaldsson, dit Éric le Rouge, poursuivi pour meurtre en Norvège, s'établit en Islande en 982, et de là, repart vers l'ouest pour fonder une colonie sur la côte du Groenland. Bjarni

Herjolfsson, fils de l'un des compagnons d'Éric, tente un peu plus tard de rejoindre le groupe, mais dérive vers le sud, devenant par hasard le premier Européen ayant aperçu le rivage nord-américain. Après lui, plusieurs expéditions, nous dit la saga des Groenlandais, ont été lancées en direction des côtes du Labrador et du golfe du Saint-Laurent. Ainsi, le fils d'Éric, Leif, raconte avoir découvert trois pays : Helluland, un pays plat couvert de glaciers (sans doute la « terre de Baffin »), Markland, un pays boisé (sans doute le Labrador) et Vinland où poussent des vignes et du raisin, et que certains identifient à Terre-Neuve ou à une région plus méridionale de la côte américaine. Thorwald, le frère de Leif, part à son tour pour Vinland et y retrouve les traces des habitations construites par Leif. Quelques années plus tard, une autre expédition aboutit, nous rapportent encore les sagas islandaises, à la fondation d'une colonie au Vinland. La localisation de cette colonie nordique a été l'objet de nombreux débats. En 1960, des fouilles archéologiques pratiquées au nord-ouest de Terre-Neuve, ont révélé à l'Anse aux Meadows des restes d'un établissement de navigateurs et de bûcherons datant des environs de l'an mille : serait-ce le village de Leifbudir dont parlent les sagas ? Il est difficile de l'affirmer. Les chroniques mentionnent encore quelques voyages au Vinland, mais à la fin du XVe siècle, plus personne ne connaît l'existence de colonies nordiques d'Amérique, et, le souvenir même de ces expéditions semble perdu pour les Européens. D'ailleurs, les sites archéologiques semblent avoir été abandonnés pour des raisons qui nous échappent. Massacres par les indigènes ? Manque de ressources agricoles ? Refroidissement du climat ?... Nul ne peut pour l'instant le préciser.

La connaissance du monde nord-américain que les Européens du Nord avaient ainsi acquise ne s'est donc pas transmise aux navigateurs du Sud de l'Europe. Lorsque Christophe Colomb aborde aux Antilles en 1492 et que, cinq ans plus tard, John Cabot revient sur les côtes du Labrador et de Terre-Neuve, on peut donc à juste titre parler d'une re-découverte de l'Amérique du Nord.

 

❑ Le monde de la pêche. Au Moyen Age, le poisson est un élément essentiel de l'alimentation des Européens. La plate-forme continentale européenne est très poissonneuse mais, au XIVe siècle, les besoins du marché incitent les marins pêcheurs à pousser de plus en plus loin leurs expéditions. Ils vont fréquemment jusqu'en Islande et se familiarisent peu à peu avec les vents et les courants de l'Atlantique nord. Leur expérience, consignée dans leurs journaux de bord, va se révéler très utile à tous ceux qui veulent naviguer vers l'ouest.

A la fin du XVe siècle, John Cabot, au retour de son premier voyage à Terre-Neuve, indique que les eaux de cette région de l'Atlantique sont d'une extraordinaire richesse en morue, un poisson déjà très prisé des Européens. « On pourrait en rapporter tant de poissons que l'on n'aurait plus besoin de l'Islande », écrivent ses compagnons de voyage en 1497.

Bientôt, la pêche saisonnière à Terre-Neuve devient une activité essentielle pour de nombreux ports de l'Atlantique et se développe parallèlement aux voyages d'exploration. Au XVIe siècle, Bristol, Dartmouth, Exeter, Dieppe, Honfleur, Saint-Malo, Les Sables-d'Olonne, La Rochelle, Bayonne, Saint-Jean-de-Luz, Saint-Sébastien 
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et d'autres ports rivalisent de dynamisme et d'audace dans cette activité lucrative. Souvent les capitaines de navires de pêche et les explorateurs se font concurrence pour recruter les meilleurs équipages. Ainsi Jacques Cartier doit-il se prévaloir de la mission officielle que lui a confiée le roi de France en 1534 pour faire accepter par les armateurs malouins le recrutement d'une soixantaine de marins, qui prive deux morutiers de leur équipage.

Les morutiers partent d'Europe au printemps pour arriver à proximité des côtes de Terre-Neuve lorsque la glace est fondue. Certains pratiquent la pêche « verte », ou « errante », en allant directement sur les bancs. D'autres mettent l'ancre dans une baie abritée, installent sur la grève quelques cabanes et des sortes d'échafaudages en bois servant à faire sécher le poisson au fur et à mesure des prises quotidiennes. En septembre, ils regagnent leur port d'attache en Europe, chargés de leur précieuse cargaison de morue salée, à laquelle ils ajoutent déjà des peaux et fourrures troquées par les Indiens contre des armes ou des couteaux. Au milieu du siècle, on estime à plusieurs centaines le nombre de navires qui fréquentent chaque année ces bancs et à plusieurs milliers cette population de pêcheurs terre-neuviens venant d'Angleterre, de France, du Pays Basque et du Portugal.

Dans la seconde moitié du XVIe siècle, les baleiniers vont se joindre à eux, en particulier dans le golfe et l'embouchure du Saint-Laurent. Il y a en effet en Europe une forte demande pour le spermaceti (ou « blanc de baleine »), utilisé comme combustible pour l'éclairage. Les baleiniers s'aventurent de plus en plus loin et précèdent parfois les explorateurs, découvrant et nommant des baies et des promontoires, établissant les premiers contacts avec les autochtones.

Le monde des pêcheurs et celui des explorateurs s'interpénètrent souvent étroitement ; l'expérience des premiers, transmise oralement, est très utile aux seconds.

 


❑ Le monde des navigateurs. Moines irlandais, aventuriers nordiques, pêcheurs normands ou basques, ils étaient donc nombreux à céder à l'appel de l'Ouest depuis le haut Moyen Age. Ce qui change au XVe siècle, ce sont les motivations de ces expéditions. L'Europe chrétienne, fascinée par l'Orient pourvoyeur de denrées de luxe, se met à la recherche de nouvelles routes commerciales car la menace turque en Méditerranée se fait toujours plus pressante. L'Europe veut aussi trouver de nouvelles sources de métaux précieux, l'or du Soudan ne suffisant plus à alimenter un marché en pleine expansion.

Les progrès de la navigation aidant, de plus en plus de gens vont se lancer dans la quête d'un passage vers les régions dénommées, par Marco Polo, Cathay (la Chine) ou Cipangu (le Japon). Depuis le XIIIe siècle, en effet, s'est répandu l'usage d'instruments de navigation permettant de faire le point avec moins d'imprécision que par le passé (compas, astrolabe et tables de déclinaison solaire) et de navires mieux adaptés à la traversée de l'océan (caravelle équipée d'un gouvernail d'étambot et d'une meilleure voilure). Cette traversée demeure cependant très difficile en raison des vents violents, des brouillards et des icebergs.

Les premiers, portés par les courants, Espagnols et Portugais abordent aux îles de l'Atlantique : entre le milieu du XIVe et le début du XVe siècles, Madère, les Açores puis les Canaries sont conquises. De là on peut envisager d'atteindre l'Asie de deux manières : par le sud en contournant l'Afrique, ou par l'ouest en se lançant à travers l'Atlantique. Les navigateurs portugais poursuivent leur route vers le sud, cherchant à contourner l'Afrique pour atteindre l'océan Indien. Dès le milieu du XVe siècle, ils atteignent les îles du Cap-Vert, et en 1488, Bartolomeu Dias explore les côtes africaines jusqu'au cap de Bonne-Espérance, en attendant que Vasco de Gama, dix ans plus tard, n'atteigne enfin l'Inde par le sud de l'Afrique. Les Espagnols s'intéressent plutôt à la route de l'Ouest.

Pour organiser de telles expéditions, plusieurs conditions doivent être réunies : il faut un projet précis et une autorité susceptible de le soutenir, il faut aussi des hommes audacieux et au courant des progrès scientifiques, il faut enfin des moyens financiers importants. C'est à la fin du XVe siècle que ces trois conditions se trouvent réunies dans les plus grands pays d'Europe atlantique en train de se constituer en nations rivales.

Les souverains les plus puissants comprennent très vite l'intérêt qu'ils peuvent tirer de nouvelles découvertes. Ce sont eux qui vont susciter les plus importantes expéditions, en confiant aux navigateurs de leur choix une mission bien précise : trouver la route des Indes en traversant l'Atlantique, ou plus tard un passage permettant de contourner l'Amérique, puis s'emparer de terres et en réclamer la propriété au nom du souverain lui-même. En Espagne, les Rois Catholiques, Isabelle de Cas-tille et Ferdinand d'Aragon, ayant enfin achevé la reconquête (1492) de la péninsule Ibérique sur les Arabes musulmans, vont pouvoir désormais consacrer leur énergie à d'autres projets. Leurs voisins portugais ne veulent pas se laisser distancer, et le roi Manuel Ier s'intéresse personnellement aux découvertes. Dans ce monde de la Renaissance, où la curiosité d'esprit est une vertu première, les nouvelles circulent assez vite, et, au lendemain du premier voyage de Colomb, les esprits commencent à s'échauffer. Les rêves de conquêtes se multiplient. Pour couper court à toute discussion, le pape Alexandre VI décrète dès 1493 dans une bulle, confirmée par le traité de Tordesillas l'année suivante, que toutes les terres découvertes à l'ouest d'une ligne imaginaire tracée à 270 lieues au large des Açores seront attribuées à l'Espagne, tandis que les conquêtes situées à l'est de cette ligne reviendront au Portugal. Le monde se trouve ainsi divisé de façon simpliste et autoritaire. En dépit de l'autorité dont jouit encore la papauté à cette époque, les souverains d'Angleterre puis de France ne vont pourtant pas s'embarrasser de scrupules pour entrer dans la compétition internationale. Mais ils le font un peu plus tardivement et, surtout, sans tirer parti des découvertes. Au milieu du XVIe siècle, l'Espagne se trouve déjà à la tête d'un empire américain, tandis que les puissances de l'Europe du Nord-Ouest ne consolident leurs conquêtes qu'au début du XVIIe siècle.

Les souverains européens ne peuvent évidemment entreprendre aucun projet sans l'aide des hommes spécialistes des expéditions maritimes. Qui sont donc ces explorateurs ? Au début de l'ère des découvertes, en tout cas, on est frappé par le nombre d'Italiens placés à la tête de ces expéditions. Génois ou Vénitiens le plus souvent, ils sont les héritiers d'une longue tradition de navigation en Méditerranée, et proposent leurs services au plus offrant — de Londres à Lisbonne ou Cadix — quitte à modifier leur nom pour mieux s'identifier à la nation qui les emploie. C'est ainsi que Giovanni Caboto devient John Cabot, et Giovanni da Verrazano, Jehan de Verrazane. Outre les Italiens, on trouve aussi des Portugais et des Espagnols, des marins de Dieppe, de Bristol ou de Saint-Malo. Ces hommes sont, en un sens, comparables aux astronautes du XXe siècle : pleins d'audace et de courage, physiquement très robustes, ils sont aussi des « ingénieurs » qui savent utiliser les instruments les plus perfectionnés pour faire le point, et consigner toutes les informations qu'utiliseront ensuite les cartographes. Il leur faut, en outre, déployer des qualités de chef, veiller à la bonne entente des membres de l'équipe, prévoir des provisions pour toute la durée du voyage, comprendre les risques sanitaires encourus par les marins. A leur retour, ils rédigent un rapport complet indiquant l'intérêt de leurs découvertes et les perspectives ainsi ouvertes.

Le financement des expéditions est possible à la fin du XVe et au XVIe siècle par le développement en Europe des techniques financières. Les banquiers, très souvent d'origine italienne eux aussi, ont créé des réseaux dans les principales villes européennes : Lyon est l'une de ces places financières importantes. Dans les grands ports, des familles d'armateurs investissent leur argent dans la pêche et les expéditions marines. Jean Ango de Dieppe est de ceux-là. Dans son élégant manoir de Varangeville, il reçoit le roi François Ier dont il finance les entreprises maritimes. A Bristol, John Jay et ses associés, arment des navires qui vont aux « terres neuves », ainsi que les désignent les explorateurs. Vers 1500, une association de marchands anglo-portugais arme des expéditions vers l'Amérique. Ces quelques exemples montrent bien que la découverte et l'exploration du Nouveau Monde résultent de la conjonction d'entreprises privées et de projets officiels, les souverains étant souvent incapables de financer seuls les expéditions.






Les principales étapes de la re-découverte

Les explorations qui ont conduit à la découverte et à l'exploitation du Nouveau Monde par l'Ancien sont innombrables. Les navigateurs qui les ont conduites ont souvent connu une fin tragique. Certains sont restés presque inconnus. D'autres au contraire ont acquis une célébrité extraordinaire.

Plutôt que de s'attacher à la chronologie des découvertes, on voudrait ici les présenter en fonction des aires géographiques. On distinguera donc d'abord l'exploration de la côte atlantique et du golfe du Mexique, puis la pénétration vers l'intérieur des terres, avant d'évoquer l'exploration du Grand Nord, et enfin celle de la côte Pacifique

 

❑ La côte Atlantique et le golfe du Mexique. Les vents et les courants dominants de l'Atlantique poussent les navigateurs en direction des côtes américaines, soit aux basses latitudes, par la route des Açores ; soit bien plus au nord, par l'Islande et le Groenland. Christophe Colomb et ses successeurs espagnols ont privilégié le trajet méridional, découvrant ainsi l'Amérique centrale et méridionale. Les Vikings avaient adopté la route du Nord, et c'est sans le savoir que les hommes de la Renaissance vont suivre leurs traces pour redécouvrir l'Amérique du Nord.

John Cabot, un Vénitien naturalisé Anglais, se met au service du roi Henry VII d'Angleterre, qui cherche, malgré le traité de Tordesillas, à s'approprier de nouvelles terres vers l'ouest. Cinq ans après Christophe Colomb, Cabot part de Bristol, atteint probablement l'Amérique à Terre-Neuve, où il plante le pavillon royal, puis arrive en vue du continent. Il décide de suivre la côte vers le sud-ouest, avant de s'en retourner en Angleterre, persuadé d'avoir atteint Cathay. L'année suivante le roi lui confie une mission plus importante : à la tête d'une flottille de 5 navires partis de Bristol, Cabot s'aventure sans doute encore plus au sud le long de la côte atlantique. Mais on ne sait presque rien de ce voyage, car John Cabot ne reparaîtra jamais en Angleterre, « ayant trouvé », nous rapporte un contemporain, « de nouvelles terres au fond de l'océan ». Le destin tragique du navigateur et de ses compagnons explique peut-être en partie que ses découvertes n'aient été prolongées d'aucune autre tentative britannique dans les années qui suivent : les Anglais n'ont pas compris l'avantage qu'ils pouvaient tirer de la découverte si précoce du continent nord-américain. Peu de temps après, les Portugais, désireux de ne pas laisser les Anglais s'emparer de terres qui devraient leur revenir, lancent plusieurs expéditions en direction du nord. L'une d'elles, menée par un petit propriétaire terrien (un « laboureur ») des Açores aboutit également à Terre-Neuve. (L'île se voit dans un premier temps nommée « Labrador ». Ce nom ne sera transféré au continent que quelques années plus tard, lorsqu'un autre explorateur portugais, Gaspar Corte Real, abordant lui aussi à Terre-Neuve, baptise cette île « Terra Verde ».) Mais Corte Real subit un sort comparable à celui de John Cabot, et les tentatives de ses frères pour le retrouver échouent. On peut néanmoins affirmer qu'en 1501 les Portugais ont exploré les rivages de Terre-Neuve et du Labrador.

Au début du XVIe siècle, les Espagnols, pour leur part, achèvent l'exploration des Caraïbes et de l'Amérique centrale. Leurs possessions dans les Antilles et au Mexique leur servent de bases pour lancer une série d'expéditions de reconnaissance vers le nord. Ainsi, en 1513, Juan Ponce de Leon, parti de Porto Rico, atteint le jour de la fête des Rameaux (en espagnol Pasqua florida) une contrée merveilleuse qu'il appelle la Floride. Dans les dix années qui suivent, plusieurs expéditions sont dirigées vers la Floride, nom qui désigne non seulement la péninsule, mais également toute une frange côtière le long du golfe du Mexique jusqu'à l'embouchure du Mississippi. Certaines de ces aventures se terminent tragiquement dans l'intérieur du pays, comme on le verra ultérieurement. Mais pour les Espagnols, il devient évident que cette partie du continent est leur domaine, en quelque sorte un prolongement de la Nouvelle-Espagne.

Pour ne pas être en reste, le roi de France décide alors à son tour de faire explorer la côte orientale de ce que tous considèrent désormais comme un nouveau continent, espérant toujours y trouver un passage vers l'Asie — plus court que celui que Magellan avait découvert en 1519 —, ou encore y découvrir des richesses comparables à celles que les Espagnols trouvaient au Pérou. François Ier s'adresse donc à Verrazano, issu d'une famille de banquiers florentins établis à Lyon. Parti de Dieppe avec 4 navires, Verrazano achève la traversée de l'Atlantique avec un seul d'entre eux, la Dauphine, et aborde le continent en Caroline du Nord. Évitant soigneusement de se risquer plus au sud pour ne pas rencontrer les Espagnols, il décide alors de longer la côte vers le nord, pénétrant dans chaque baie ou estuaire, dans l'espoir de découvrir enfin un passage. Séduit par la beauté du paysage et l'exubérance de la végétation, il compare ce pays qu'il n'hésite pas à baptiser « Francesca », à l'Arcadie des Anciens (de là plus tard le nom de l'Acadie, située par les cartographes beaucoup plus au nord). Premier Européen à pénétrer dans la rade de la future New York, il en fait une description enchanteresse et la nomme la Nouvelle-Angoulême pour faire plaisir à son roi ! Plus au nord encore, il pénètre dans la baie de Narragansett et longe sans doute la côte du Maine avant de rentrer en France.

Le voyage de Verrazano permet donc de confirmer que l'Amérique est un nouveau continent, et qu'entre la Floride et le nord de la Nouvelle-Angleterre aucun passage ne permet de rejoindre l'Asie. C'est une étape importante. Verrazano, hélas, n'en recueille pas les fruits car au cours d'un second voyage, en 1528, il périt dévoré par des cannibales sous les yeux de ses compagnons.

La France attend six ans avant de se lancer à nouveau dans l'exploration. En 1534, François Ier désigne un marin de Saint-Malo, Jacques Cartier, pour faire le voyage vers les « terres neuves » et découvrir « certaines îles et pays où l'on dit qu'il doit se trouver grande quantité d'or et autres riches choses ». Cartier se dirige en effet vers Terre-Neuve, franchit le détroit de Belle-Isle et pénètre dans le golfe du Saint-Laurent, déjà connu des pêcheurs bretons et basques. Il s'avance dans la baie des Chaleurs, la prenant évidemment pour le passage vers l'ouest, aborde à Gaspé où il plante une grande croix au nom du roi de France, puis reprend le chemin de la France. C'est au cours d'un second voyage qu'il pénètre le 10 août 1535, jour de la Saint-Laurent, dans le vaste estuaire qu'il baptise de ce nom. Il remonte ensuite le cours du fleuve jusqu'au village indien de Stadaconé, futur site de Québec. De là il poursuit avec une petite embarcation jusqu'au village indien d'Hochelaga (baptisé Montréal un siècle plus tard). En dépit des obstacles qui se dressent sur sa route (hostilité des autochtones, rapides infranchissables), Jacques Cartier a tout de suite compris l'importance de la vallée du Saint-Laurent pour la pénétration du continent. Le succès de sa découverte est très encourageant, mais la France n'est pas encore prête à implanter des colonies en Amérique. C'est seulement au début du XVIIe que les Français reprennent leur exploration du Saint-Laurent lorsque Samuel de Champlain, suivant le même itinéraire que Cartier, fonde finalement la Nouvelle-France.

Les Anglais, pour leur part, tardent à se lancer dans l'exploration systématique du continent nord-américain. Ils semblent faire une longue pause entre les voyages de Cabot et ceux de Raleigh à la fin du XVIe. Pirates et aventuriers, comme Francis Drake, paraissent sur les côtes d'Amérique, mais ce n'est que sous le règne d'Elisabeth Ire que l'on va songer à mettre à profit ces aventures américaines (voir chapitre 2).

 

❑ Vers l'intérieur du continent. Difficile à pénétrer par l'est, le continent nord-américain s'ouvre naturellement aux explorateurs par le vaste couloir intérieur de la vallée du Mississippi. Ce sont les Français et les Espagnols qui l'explorent à partir du milieu du XVIe siècle.

Au sud, on l'a vu, les Espagnols cherchent à pénétrer les plaines intérieures. Plusieurs expéditions partent de Floride en direction de l'ouest. La plus impressionnante est sans nul doute celle de Hernando de Soto, gouverneur de Cuba, qui réunit plus de 600 hommes et de 200 chevaux, et parcourt pendant trois ans (de 1539 à 1542) tout le sud des États-Unis actuels, de la Floride à l'Alabama. De Soto lui-même périt après avoir franchi le Mississippi, et ses compagnons regagnent ensuite la côte du golfe du Mexique.

Du Mexique, les Espagnols s'aventurent vers le nord, soit en suivant la côte occidentale qui les mène en Californie, soit en s'enfonçant vers l'intérieur où ils découvrent chaînes de montagnes et plaines immenses. La plus fameuse expédition dans cette direction est celle que dirige Francisco de Coronado de 1540 à 1542. Dotée de moyens importants, elle a pour mission de trouver enfin cette mystérieuse Cibola aux murailles d'or qu'un franciscain avait cru apercevoir au cours d'un précédent voyage (peut-être les villages d'adobe ocre des Pueblo). N'ayant trouvé ni métal précieux ni les sept cités merveilleuses, Coronado a cependant fait progresser la connaissance d'une vaste portion du Sud-Ouest des États-Unis, du Colorado au Mississippi.

Après leur installation dans la vallée du Saint-Laurent au début du XVIIe siècle, les Français reprennent l'exploration de l'intérieur du pays. Samuel de Champlain s'écarte des rives du fleuve et remonte le cours de ses affluents : la rivière Saguenay jusqu'au village indien de Chicoutimi en 1608, la rivière Richelieu en 1609 jusqu'au lac qui porte désormais son nom (il fait alors presque la jonction avec une expédition hollandaise venant du sud et dirigée par l'explorateur britannique Henry Hudson) et enfin la rivière des Ouataouais, qui le conduit en 1615 jusqu'au cœur du pays des Hurons. De là, il gagne la rive sud du lac Ontario. Après lui, Étienne Brûlé continue l'exploration de la région des Grands Lacs et atteint probablement le lac Supérieur.
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